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Prologue

Bruno considérait la vie comme un long fleuve tranquille, se laissant glisser sereinement au fil de l’eau. Mais tout dépendait de la façon dont il envisageait de mener sa barque. Il était né avec ses espoirs, avait grandi avec ses craintes, et il mourrait probablement sans avoir pu accomplir tous ses rêves. Cependant, une chose lui paraissait évidente pour réussir sa propre existence. Cette ultime période où il devrait manœuvrer plus ou moins bien son embarcation, afin de lutter sans cesse contre vents et marées pour ne pas se retrouver, un jour, à vivre en marge de la société. La mer se déchaînerait, le ciel se déchirerait et les nuages lourds de pluie laisseraient enfin éclater leur colère pour tenter de noyer ses ambitions.

Tout reposait dans sa capacité à se comporter, à penser, pour ne pas risquer d’être mis sur la touche ou tout simplement de résister à la déferlante des puissantes vagues qui essaieraient de pourfendre ses illusions. Mais qui était-il ? Où espérait-il aller dans cet océan de la vie ? Comment comptait-il la vivre ? Toutes ces interrogations pour Bruno n’étaient que dérisoires et futiles. Sa propre conviction était d’engendrer son existence par n’importe quel bout de la lorgnette à partir du moment où il y trouverait son idéal.

Dès lors, il adopterait une seule ligne de conduite, celle de son instinct qui le mènerait sur le chemin de sa destinée.

Originaire de Bastia en Corse, sa scolarité s’était faite sans accroc. Il avait même obtenu son bac avec mention très bien. Fasciné par la Russie après avoir lu plusieurs grands classiques de la littérature russe, ce pays le faisait rêver. C’est pourquoi, au niveau des langues étrangères, en plus de l’anglais il choisit le russe.

Sur sa vie familiale, il n’avait pas eu à se plaindre. Ses parents, des indépendantistes purs et durs, l’avaient élevé avec amour d’autant plus qu’il était fils unique. Après le bac, il avait été embauché dans une société produisant des machines-outils à commande numérique. Deux ans plus tard, un super technicien dans ce domaine était né. Bruno participait même à l’élaboration de certains éléments électroniques. Tout se déroulait pour le mieux, jusqu’au jour où il tomba sous le charme de la fille de son patron. Il entendait encore la voix de sa douce dulcinée lui murmurer ; je t’aimerai toute ma vie.

Mais c’était sans compter sur l’avis du père. Que sa progéniture épouse un employé n’était pas dans ses ambitions. Il envisageait pour elle une tout autre destinée, beaucoup plus raffinée et baignée dans le luxe.

Bruno fut alors envoyé quatre mois en déplacement aux États-Unis. À son retour, ce fut la douche froide. Sa fiancée était tombée enceinte. Oui, mais l’enfant n’était pas de lui. Son malin de père avait invité pendant sa longue absence un couple d’amis avec leur fils, bon chic bon genre. Et là, sa jolie dulcinée eut le coup de foudre pour ce bellâtre. Comment Bruno aurait-il pu lutter contre un banquier ? Le côté machiavélique du paternel était parvenu à enterrer ses rêves.

Par la suite, Bruno avait été viré. Quant à son ex, avant de partir, il réussit à lui dire qu’elle était une vraie salope. Elle lui avait ri au nez en lui balançant sa bague de fiançailles qui lui avait coûté plus d’un mois de salaire. Sa destinée était devenue un obscurantisme pouvant lui faire perdre la raison.

Il était resté sur le tas durant près d’un an à toucher le RSA. Son ex-patron, un homme d’affaires avisé, avait trouvé le moyen de le licencier pour faute professionnelle grave.

Ainsi Bruno n’avait pas eu d’autre choix pour survivre que d’effectuer quelques boulots à droite et à gauche. Il s’était même mêlé aux gilets jaunes de manière à hurler sa colère. Orgueilleux comme il était, en aucun cas il n’aurait accepté obtenir une aide de ses parents. Pour eux, il gagnait bien sa vie et ils en étaient fiers. Bruno devait se reconstruire, mais comment ?

Un matin, en consultant ses mails, il reçut un message de son conseiller en insertion du pôle emploi souhaitant le voir. Qu’est-ce qu’il allait lui raconter cette fois-ci, le placer encore dans différents stages ? Comment remplir un CV, comment s’actualiser tous les mois sur Internet ? Mais pour lui proposer un travail, là, ça devenait le vide sidéral. Bruno s’était présenté avec le sentiment profond d’être un parasite de la société parmi les six millions de chômeurs.

Il s’était assis devant un bureau, la tête baissée pour cacher le peu de dignité qui lui restait. Mais, ce n’était pas son conseiller habituel, mais une jeune fille, une black rondelette très aimable. La proposition qu’il entendit lui fit écarquiller les yeux. Pouvez-vous répéter, lui avait-il répondu, d’un ton niaiseux.

Une entreprise implantée à Saint-Étienne spécialisée en machines-outils haut de gamme recherchait un technicien confirmé parlant parfaitement l’anglais. Le russe était un atout majeur.

Ni une ni deux, ils avaient le lendemain le salarié idéal, c’est-à-dire Bruno. Ce qui avait troublé le DRH était le licenciement pour faute grave. Bruno s’en était clairement expliqué. Il s’était trouvé au centre d’une machination familiale. Le DRH s’était mis à rire en répondant que lui n’avait pas de fille. Ce qui l’avait intéressé dans son CV était son expérience professionnelle. Le reste, il s’en fichait. Tout l’entretien s’était fait en anglais. Pour le russe, il n’avait personne sous la main pour vérifier son niveau. Mais on lui fit lire un texte qu’il n’eut aucune difficulté à traduire. La franchise de Bruno et son dynamisme apparent plurent au DRH. Lorsque ce dernier lui avait précisé que le poste se situait en Russie pour une période de trois mois, renouvelables si nécessaire, Bruno en avait sauté de joie. Le salaire avec les indemnités, il gagnerait huit fois le RSA.

C’est comme cela qu’il atterrit en Russie au début du printemps, dans une usine aéronautique localisée à Rybinsk1

 pour installer quatre machines-outils à commande numérique. Mais voilà, au bout de deux mois ce fut la rencontre.
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Russie 

La nuit flirtait avec les éclairages de la ville de Rybinsk. Un mélange de fin de journée et le début d’un repos bien mérité pour les habitants après une longue journée d’activité professionnelle. Le flot des véhicules s’amenuisait lentement pour laisser place au silence des rues désertes.

Le taxi déposa Bruno devant son restaurant préféré, le Steak Cafe, situé pas loin de la Volga. Les clients pouvaient, entre autres, y danser tard dans la nuit. En deux mois, Bruno s’était facilement inséré dans sa nouvelle vie d’autant plus qu’il parlait le russe. Il logeait dans un hôtel, à cinq minutes de la gare près du centre-ville. De plus, cela lui permettait de se rendre à son travail à pied en moins de dix minutes, s’il le souhaitait. C’était l’endroit idéal en ce qui le concernait, avec en prime un McDonald’s à deux pas.

Le directeur de l’usine où Bruno installait des machines l’appréciait pour ses compétences et son professionnalisme. Mais il ne supportait pas de voir sa secrétaire Karina en compagnie de Bruno et bien trop souvent en train de bavarder. Cela le ralentissait dans son travail. Un soir, après une journée bien remplie, Bruno aperçut Karina devant un arrêt de bus. Il lui proposa de la raccompagner. Elle n’avait pas hésité un instant. Lorsqu’elle l’invita à monter chez elle pour prendre une tasse de thé, il accepta et naturellement ils devinrent amants. Mais pour Bruno, il ne s’agissait que d’une aventure de passage, ne souhaitant pas s’engager dans une relation durable. Ce qu’il éprouvait pour elle se bornait uniquement à de l’amitié. Il ne sentait pas en lui cette attirance magnétique pouvant l’absorber au point d’en tomber amoureux. Il lui manquait ce petit quelque chose qui puisse le toucher au plus profond de son âme. C’était comme cela et il n’y pouvait rien. Pourtant, Karina était jolie et très coquette. Mais ce qui le décida à couper les ponts rapidement faisait suite à une discussion qu’il avait eue avec une employée de l’usine. Elle lui avait révélé que Karina s’était vantée auprès de ses copines qu’elle le mettrait dans son lit en moins de deux semaines. Après une longue conversation, elle lui avoua tout de même la vérité. C’était effectivement au départ un pari, mais très vite elle s’était prise à son propre jeu jusqu’à tomber réellement amoureuse. Bruno, vexé d’avoir été la cible d’un pari sexuel, rompit sans aucun regret.

Il entra au Steak Cafe. La décoration intérieure, digne des plus grands restaurants parisiens, le fascinait. Un escalier en marbre permettait d’accéder à une mezzanine. La cuisine était excellente et les prix pas excessifs, du moins pour son budget. Après avoir dîné copieusement en célibataire et bu de la vodka plus que de raison, il dansa au milieu d’une foule de personnes chauffées à blanc. Ce qui le réconfortait était le nombre plus important de filles que de garçons gesticulant au son des décibels, les projetant hors du temps comme des zombies. La bouche ouverte, les yeux fixes balayés par les stroboscopes, tous ne faisaient plus qu’un bloc dans une fusion en délire.

Une fille se trémoussa devant lui.

J’ai déjà vu cette beauté ! 

Son corsage à moitié déboutonné dévoilait un soutien-gorge en dentelle de tulle multibrin, d’un coloris rose parsemé de fleurs élégantes et printanières. Bruno se persuadait que sa petite culotte allait de pair avec le haut. Il imaginait une broderie luxueuse à l’esprit bohème. Il sentit la main de la fille se poser sur son épaule. L’inconnue commença à danser, style Crazy horse. Ça le faisait complètement chavirer. Les bras de sa partenaire se balançaient, semblables aux tentacules d’une pieuvre par la rapidité et la souplesse de ses gestes. Son déhanchement lui permettait de bouger son derrière comme une paire de noix de coco que l’on secoue en haut d’un palmier pour les faire tomber. Aussi grande que lui, blonde aux yeux couleur azur, portant une minijupe et des cuissardes noires, il la serra contre lui. La fille glissa sa bouche le long de son visage, puis se posa sur ses lèvres comme un pétale de rose.

À cet instant, une décharge électrique lui traversa le corps. Ce fut pour lui le coup de foudre. Ses jambes tremblaient, tout son être frissonnait devant cette perle rare semblable à une mante religieuse. Elle semblait prête à le dévorer. Vu son état second, Bruno se demandait si elle n’avait pas sniffé quelque chose. Mais il la comprenait. Elle avait dû travailler comme une dingue toute la semaine, et là, elle se défoulait pour profiter au maximum de sa soirée. Il ne savait pas dans quelle catégorie la placer.

A-t-elle une vie dissolue ? 

Une chose devenait évidente, il ne voulait plus la quitter. Cette fille était à lui et personne n’avait intérêt à la lui piquer. Il l’avait vue le premier. Lequel des deux avait harponné l’autre, Bruno s’en fichait royalement.

Elle l’embrassa doucement et passionnément. Une main s’engouffra sous sa chemise en lui faisant sauter les trois premiers boutons. L’autre main lui broyait les fesses. Elle venait de brûler quelques étapes de la drague.

Suis-je tombé sur une perverse ? 

Il était devenu sa chose, son objet. Il essaya de reprendre son souffle, faire un break.

Comment ne l’ai-je pas rencontrée plus tôt ? 

Sa vision se troubla. Elle lui mordilla une oreille. Il respira un grand coup. Les battements de son cœur s’accéléraient. Il en profita pour laisser traîner une main sous son corsage et effleura la pointe d’un sein. Sa belle sursauta comme si elle avait reçu une décharge électrique et lui balança une baffe.

— Espèce de pervers ! lui lança-t-elle d’un regard froid.

Elle lui tourna le dos et continua à se trémousser au milieu d’une foule de plus en plus galvanisée.

Il en resta baba. C’était la première fois qu’une nana le plantait sur une piste de danse. Dépité, il retourna à sa table en reprenant son souffle par la même occasion. Pas longtemps, car une autre fille lui prit la main et l’entraîna de nouveau pour danser. Son pouls s’accéléra. Elle portait une large ceinture retenant une jupe noire. Ses escarpins à talons aiguilles lui permettaient de paraître plus grande qu’elle ne l’était en réalité. Tout sourire, une jolie frimousse, non dépourvue de charme, des cheveux blonds coupés court avec une frange et des yeux noisette, elle lui glissa dans l’oreille au travers des décibels :

— Qu’avez-vous fait à ma copine pour qu’elle vous plante comme cela ?

La question l’interpella. Bruno n’eut qu’une seule envie ; lui répondre qu’elle s’occupe de son cul. Mais son côté gentleman et surtout son éducation lui firent tourner sa prose autrement. C’était à son tour de lui crier dans les tympans.

— Je n’en sais rien, j’ai été certainement maladroit !

— Ne vous en faites pas, elle est toujours comme cela lorsqu’un mec lui plaît. Veuillez m’excuser, je retourne m’amuser.

Cela le réconforta. En attendant, sa belle dulcinée dansait avec un autre type.

Décidément ce soir je n’ai pas la cote. J’ai connu mieux. 

Il essaya plus ou moins de refermer sa chemise avec la moitié des boutons qui lui restait. Il se rendit au bar pour prendre un rafraîchissement. Ce fut pour lui un vrai parcours du combattant. Serré comme une sardine dans sa boîte, il lui fallut jouer des coudes pour s’extraire de cette marée humaine. Il avait chaud et transpirait au point de sentir à travers ses pores les effluves de son eau de toilette.

Le barman le vit débouler comme un soldat commando sortant de la brousse.

— Tu es en nage ! Je te sers un coca ?

Bruno le connaissait pratiquement depuis son arrivée à Rybinsk. Ça devait être la deuxième ou troisième semaine après avoir fait ses premiers repérages qu’il lui rendit un service. Ce barman qui s’appelait Dimitri avait failli prendre un coup mal placé par un gros lard, saoul comme une barrique. Bruno s’était interposé pour éviter le drame. Avec la paume de ses mains, il lui avait comprimé violemment le conduit interne des oreilles. Cela eut pour effet de lui faire perdre le système d’équilibre touchant le nerf auditif. C’était une de ses premières leçons de self-défense apprises au collège. Le méchant s’était arrêté net. Et comme la théorie de l’attraction universelle inspirée par Newton par la chute d’une pomme, son bonhomme suivit le même chemin en embrassant le plancher des vaches, mais en vomissant sur ses chaussures. Il fut vite évacué et jeté dehors.

Depuis, dans ce restaurant, Bruno était devenu un VIP.

— Bonsoir ! Vous me payez un verre à moi et à mon copain.

Bruno se retourna. Prudent et ne sachant pas sur qui il pouvait tomber, il passa au scanner l’inconnu. Bruno estimait que chacun pouvait faire ce qu’il voulait de son corps, mais lui n’était pas du genre à rouler une pelle à un moustachu et poilu du menton. Le mec lui souriait d’un regard niais. Son visage lui rappela un personnage dans la mythologie chinoise. L’histoire de tête de bœuf et tête de cheval. C’étaient deux gardiens et assistants du juge Diyu dans le royaume des morts.

En attendant, tête de cheval se tenait à côté de lui et tête de bœuf venait juste d’arriver pour se placer à sa gauche en serrant des coudes. Si l’un était enveloppé du bide, l’autre par contre devait pratiquer du bodybuilding. Son torse sortait de sa veste comme un gros ballon gonflé à l’hélium, qu’il en était d’ailleurs ridicule. Comme Bruno ne pensait pas être au royaume des morts, il les ignora totalement. Mais tête de cheval insista.

— Vous me payez un coup à moi et à mon copain.

Ses neurones lui transmirent un signal de danger, et ce n’était pas bon signe. Néanmoins, Bruno resta de marbre. Tête de cheval, d’une désinvolture déconcertante, saisit son verre et en but tout le contenu. Tête de bœuf se marrait comme un débile. Bruno avait affaire à deux vrais cons le prenant en sandwich. Au moment où Dimitri le barman allait appuyer sur un bouton pour avertir les videurs, la fille qui avait vampirisé Bruno sur la piste de danse intervint. Elle précédait sa copine un peu rondelette.

— Les gars c’est ma tournée, pas de bagarre ici !

Les deux Russes semblèrent apprécier cette offre et pendant ce temps-là, Bruno retourna à sa table pour payer ce qu’il devait. La femme de sa vie le darda d’un regard brûlant dont même un aveugle en aurait compris le message. Il s’acquitta de son addition en laissant un pourboire magistral. Puis, il se faufila au travers de la marée humaine pour rejoindre sa dulcinée aux yeux de braise. Elle vint à sa rencontre et tout en lui saisissant la main, elle lui glissa à son oreille :

— Je m’appelle Olga, suis-moi, j’ai envie de toi.
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Bruno enfila son caleçon tout en jetant un regard furtif sur Olga. Il poussa légèrement le drap pour en voir un peu plus. Il effleura du bout des doigts une petite rose tatouée sur son épaule droite. Sur les murs de la chambre flottait encore leur parfum témoin d’une union où ils avaient recherché le Saint Graal de l’exaltation intense. Il admira la ligne de son corps. Elle respirait par saccades. Ses seins gonflés par les caresses et par le plaisir de la nuit se soulevaient au rythme de son souffle. Il aurait bien aimé la reprendre, mais son travail l’attendait.

Olga tourna la tête vers lui. Apparemment, ses effleurements ne lui étaient pas indifférents. Elle émergea doucement, heureuse et satisfaite. Sa belle le regarda avec ses grands yeux pers qui papillotaient comme une déesse de l’Olympe. Elle voulait encore l’envoûter. Elle plia alors une jambe sous elle en lui dévoilant toute sa féminité. Elle possédait un grain de peau qui lui convenait à merveille.

Cette fille est diaboliquement magnifique.

— Tu t’en vas déjà ? questionna-t-elle d’une voix douce et chantante. Il n’est que 8 h du matin.

En la regardant, il eut une poussée de testostérone.

— J’ai faim, lui souffla-t-elle, tu peux demander à l’accueil de me faire monter un petit-déjeuner. Des crêpes avec de la confiture, du porridge et quelques tartines, et surtout du café. Tu es un chou.

Elle lui saisit la main et la posa doucement sur son sein. La pointe se durcit aussitôt sous sa paume. Elle lui glissa un baiser qui l’électrisa et continua sa descente pour atteindre l’objet de son désir. Quelque chose de chaud et d’humide enveloppa son trésor personnel. Il se faisait engloutir dans un va-et-vient dont l’accélération ne cessait de croître.

Olga a dû prendre des cours de musique, elle connaît son solfège ! 

Elle suivait les notes et surtout les dièses et les bémols dans une symphonie qui, sans aucun doute, allait lui faire décrocher la clé de sol. C’étaient surtout les cymbales qui lui fracassèrent les tympans. Pour la quatrième fois, il s’envola dans ce merveilleux univers, celui du plaisir. Elle aspira toutes les notes pour n’en laisser tomber aucune sur le drap. Bruno n’en revenait pas. Ce n’était pas la Marseillaise que son serpent venait de chanter, mais l’hymne écossais avec ses cornemuses.

— Tu es un mec adorable, lui dit-elle, d’une voix charmeuse.

Sans aucune hésitation, il s’écarta du lit pour se rhabiller. Elle le regarda en souriant. Elle pivota alors sur elle-même pour s’allonger sur le ventre. La cambrure de ses reins était parfaite, elle en avait conscience.

— Tu es français, n’est-ce pas ? Où as-tu appris le russe ? Qu’est-ce que tu fais ici à Rybinsk ?

Elle s’approcha de lui, réajusta son blouson et lui caressa les joues.

— Tu n’es pas obligé de me répondre. Il est probable que tu ne souhaites pas me revoir. Pour toi, je ne suis qu’une fille comme les autres. Mais je tiens à te dire, c’est la première fois que je me sens bien avec un homme. J’ai eu grand plaisir à faire l’amour avec toi.

Mensonge ou vérité ? Mais pour moi c’est superflu. Elle est trop belle pour que je la laisse tomber. 

Il répondit avec sincérité :

— Moi aussi je me sens bien avec toi. Si tu veux, on peut se revoir. Effectivement je suis français. Je suis ici depuis deux mois. Je travaille pour une société française dans une de vos usines où je suis technicien. J’assemble des machines-outils. D’ailleurs, tu ne m’es pas inconnue !

— Comment cela ! Nous nous sommes déjà rencontrés ? Moi personnellement je ne m’en souviens pas.

Bruno souriait. Il s’approcha d’elle et lui caressa doucement les cheveux.

— Je t’ai vue dans l’usine où je travaille.

— Impossible, lui répondit-elle froidement.

Elle écarta sa main de ses cheveux. Bruno la sentit subitement mal à l’aise.

— Qu’est-ce que tu as ? Je t’assure, continua-t-il, tu étais avec toute une délégation. Le Premier ministre russe d’ailleurs n’avait d’yeux que pour toi.

— Oh oui ! En effet, il y a de cela un mois, mais moi je ne t’ai pas remarqué.

— C’est normal, je ne suis qu’un simple technicien.

Olga ne releva pas cette dernière remarque. Elle fouilla dans son sac à main et alluma une cigarette.

— Je ne vais pas te retenir plus longtemps, tu risques d’arriver en retard à ton boulot. Moi aussi j’ai trop envie de te revoir, s’empressa-t-elle de répondre.

Il jeta un coup d’œil à sa montre indiquant 8 h 20. Il décida de discuter encore avec elle.

— Attends, je passe à l’accueil pour commander ton petit-déjeuner et je reviens.

— Et toi, tu ne manges pas ? Ce n’est pas bon de partir le ventre vide.

— Je prendrai juste un café avec toi.

Il sortit de la chambre en lui lançant un baiser de la main. Elle lui renvoya le même et se replongea dans les draps. En moins de cinq minutes, le petit-déjeuner de madame était prêt. La fille de l’accueil lui fit un large sourire. Ses grands yeux bleus et ses pommettes légèrement colorées lui faisaient penser aux poupées russes. Durant sa première semaine dans cet hôtel, il avait bien essayé de la draguer. Mais c’était sans compter sur son mari, un vrai malabar. Bruno jugea utile de chasser ailleurs. Il se jeta en courant dans l’escalier, poussé par une forte impulsion de retrouver sa belle. Au troisième étage, les pulsations de son cœur s’accélérèrent.

Je me demande ce qu’elle a de plus par rapport aux autres filles. Je l’ai vraiment dans la peau.

Il arpenta le couloir en reprenant son souffle. N’ayant pas sa clé, il frappa doucement à la porte. Il renouvela son appel sans succès.

Elle est probablement sous la douche. 

Au bout de la troisième fois, il tapa plus fort, sans effet. Il cria :

— J’ai oublié la clé !

Il entendit du bruit dans l’escalier, c’était le serveur portant le petit-déjeuner d’Olga.

— Vous arrivez bien, mon amie ne répond pas.

Le jeune homme introduisit sa clé. La porte s’ouvrit. Bruno entra précipitamment.

Je n’en reviens pas, elle a disparu. 

Le garçon lui souriait niaisement en lui faisant signe de regarder sur la petite table où il déposa le plateau. Elle lui avait laissé un message :

Je suis désolée de partir si vite, mon frère a de gros ennuis, je dois le rejoindre. Si tu veux encore de moi, je serai ce soir vers 20 heures au Steak Cafe. Olga. 

Bruno se sentit curieusement soulagé. Il ne pouvait même pas envisager que ce soit une aventure sans lendemain. Elle souhaitait le revoir, et ça, c’était le principal pour lui.

Une beauté comme elle, ça se garde, et en plus au lit elle est parfaite.

Par contre, il ignorait comment elle avait fait pour quitter l’hôtel sans qu’il l’aperçoive. Elle était sortie par la cour réservée au personnel.
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De toute la journée, Bruno eut du mal à se concentrer sur son travail. Le directeur de l’usine était passé le voir le matin même pour lui reprocher d’être arrivé à son poste en retard, sans lui demander par ailleurs s’il avait eu un problème. Bruno soupçonnait la personne qui avait bien pu cafarder. La secrétaire probablement vexée d’avoir été larguée. Malgré tout, Bruno prenait cela avec philosophie. Son esprit s’était tourné inlassablement vers sa merveilleuse Olga, le restant demeurait le cadet de ses soucis.

Au Steak Cafe, la musique comme d’habitude envoyait ses décibels à en devenir complètement sourd. Ce soir, il n’y avait pas foule. C’était presque normal pour un lundi. Il était à peine 21 h et pas l’ombre d’Olga.

M’aurait-elle posé un lapin ? 

Assis à sa table habituelle et après avoir englouti un Stroganoff de poisson, il dégusta un Tiramisu au chocolat sur lit de bananes, le tout arrosé d’un blanc légèrement sirupeux. Sur la piste de danse, seulement une dizaine de filles pour trois garçons se déhanchaient sur la musique de Yeux noirs du groupe jazz manouche. Une des jeunes femmes lui lança un sourire. Cela en disait long sur ses intentions. Au moment de payer l’addition, Olga fit son apparition. Elle portait sa minijupe, ses cuissardes de la veille et un corsage transparent déboutonné dévoilant la naissance d’une poitrine ferme. Au lieu de venir directement à sa table, elle lui fit un baiser de la main et se dirigea sur la piste. Elle se mit à danser comme une déesse des temps modernes. Elle fut prise immédiatement dans l’ambiance.

Quel tempérament elle a cette fille ! 

Il se leva pour la rejoindre. Aussitôt, elle se serra contre lui. Sa bouche se posa sur la sienne en l’embrassant fougueusement. Bruno devina pourquoi elle agissait de cette manière. En dansant, elle bouscula la nana qui lorgnait Bruno. Olga lui fit comprendre que la chasse était gardée et qu’elle n’avait pas intérêt à s’y aventurer.

Olga est jalouse et j’aime ça ! 

Au bout de dix minutes, elle lui prit la main pour l’emmener au-dehors respirer la douceur de la nuit.

— Tu es magnifique ! Ce matin j’ai eu peur de ne plus te revoir. Je t’ai envoyé une dizaine de messages. Pourquoi ne m’as-tu pas répondu ?

Elle plongea son regard lumineux dans le sien, et de nouveau, il eut droit à un baiser pour toute réponse.

— Ne restons pas là, dit-elle, je dois passer chez mes parents.

Bruno fut surpris par cette demande. Cela lui semblait un peu prématuré.

— Mon frère est dans la merde, précisa-t-elle, je dois récupérer quelque chose dans ma chambre.

Ce n’était pas du tout ce à quoi il s’attendait.

— C’est pour lui que tu t’es sauvée ce matin ? Tu aurais pu tout de même prendre ton petit-déjeuner !

Elle n’apprécia pas sa remarque. Elle le toisa d’un regard qu’il ne lui connaissait pas, glacial. De l’électricité statique s’infiltra entre eux et sans dire un mot, elle le laissa en plan.

Et merde ! 

Il lui courut après.

— Attends ! Excuse-moi ! Puis-je faire quelque chose pour aider ton frère ?

— Fiche-moi la paix ! Tu ne penses qu’à me baiser ! Le reste, tu t’en fous !

Pour lui, ça ne pouvait pas se terminer comme cela sur un malentendu. Elle se retourna brusquement. Il crut qu’elle allait lui balancer une gifle. Mais non, elle pleurait. Désemparé, il la prit tendrement dans ses bras en lui demandant pardon.

— Viens, asseyons-nous sur ce banc, et explique-moi le problème de ton frère.

Elle renifla, puis sortit une cigarette. Il lui en piqua une. Ils inhalèrent quelques bouffées en contemplant le ciel. Un bus passa près d’eux. Une forte étincelle éclaira la nuit. La tige reliant la ligne électrifiée se décrocha. Ce n’était d’ailleurs pas la première fois que cela se produisait avec ce genre de bus. Le chauffeur descendit avec dans ses mains une rallonge qui se terminait par une espèce de crochet. Il rattrapa la perche de fer tombée sur le toit, la souleva puis la remit en place. Satisfait, il remonta dans son engin qui redémarra dans la nuit.

— Je ne veux pas te mêler à mes histoires de famille. Rentre à ton hôtel, je dois me débrouiller seule.

— Ma chérie, laisse-moi le soin d’en juger. Vas-y ! Dis-moi ce qui se passe ?

Elle tira une longue bouffée de sa cigarette et décida de se confier. Il en profita pour caresser ses cheveux.

— Mon frère est dans la politique. Il est un fort opposant au régime de Poutine. Il a dernièrement exprimé son désaccord publiquement. La plupart de ses amis ont été arrêtés et emprisonnés. Il a quitté Moscou pour se cacher à Yaroslavl. C’est pourquoi ce matin je suis parti le rejoindre. Il s’est réfugié chez ma copine, celle que tu as rencontrée hier soir au restaurant.

— Ah oui ! Elle s’appelle comment ?

— Tatiana. On est amies depuis que l’on est toutes petites.

— Au fait, Olga, tu ne m’as pas dit ce que tu fais dans la vie ?

— Je suis aide-vétérinaire ici à Rybinsk et je termine mes études pour être vétérinaire comme Tatiana.

— D’accord ! Et ta copine exerce à Yaroslavl ?

— Oui, et quand j’obtiendrai mon diplôme, je travaillerai avec elle. Mais pour mon frère, je dois lui trouver une nouvelle planque.

Elle lui donna un baiser furtif et reprit une cigarette d’un geste nerveux qui ne lui échappa pas.

— Et tu prévois de le cacher où, chez tes parents ?

— Surtout pas ! Ils l’ont foutu à la porte de la maison à l’âge de seize ans. Il avait déjà l’esprit révolutionnaire. Il distribuait des tracts contre le régime. Mes vieux l’ont effacé de leur vie. Eux sont pour Poutine à cent pour cent.

Effectivement, ça n’arrange pas les choses. 

— C’est la police qui le recherche ? dit-il innocemment.

— Mais non ! C’est le FSB2

, ils sont partout.

Personnellement, je ne vois pas comment je peux lui être utile. 

— Il lui faut de nouveaux papiers. Tu veux toujours nous aider ?

Là, Bruno s’interrogea.

— Peux-tu développer ?

— Ton passeport ! Il en aurait besoin pour quelques jours, le temps de se retourner.

Rien que ça ! 

— Il va pouvoir séjourner dans un hôtel à Yaroslavl et se faire passer pour toi. Les services secrets ne pourront pas le localiser.

Je me trouve dans un roman de gare. 

— Pour cela, il faudrait qu’il parle français, ironisa-t-il.

— Il le maîtrise aussi bien que moi et sans accent.

Alors là, Bruno eut l’impression d’entrer dans la quatrième dimension. Cela faisait plus de quarante-huit heures qu’il s’exprimait en russe, et tout innocemment, elle lui annonçait qu’elle maîtrisait le français.

— Tu m’as laissé mijoter dans mon russe loin d’être parfait !

— Mais non, tu es trop mignon avec ton accent. Tu sais, chez nous, nous apprenons le français en première langue étrangère avant l’anglais.

Puis elle lui balança un poème de Paul Verlaine — Mon rêve familier :

Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant d’une femme inconnue, et que j’aime et qui m’aime… 

Oui, effectivement Bruno se sentait en plein dedans.

— Il faut un tantinet qu’il me ressemble tout de même pour se faire passer pour moi ! argua Bruno.

Elle se leva du banc et fit tomber son sac à main argenté. En le ramassant, il s’aperçut qu’elle ne portait pas de petite culotte. Gêné, il détourna son regard. Le vice n’était pas sa passion.

— Laisse, je ne veux pas te mêler à cela ! C’est trop compliqué pour toi.

— Mais non ! concéda-t-il, je suppose qu’il a besoin de fric ?

Elle sourit. Ses lèvres pulpeuses lui donnèrent envie de les sucer comme des fraises sur de la crème chantilly. Son gloss apportait une touche sensuelle à cette beauté fatale.

— Non, il est plein aux as. Pour te remercier, il peut t’indemniser. Ce n’est pas un problème pour lui. Attends une minute, je lui téléphone.

Dans quoi je m’embarque ? 

Elle discutait vite sans élever la voix. C’en était presque inaudible. Elle raccrocha et replaça son smartphone dans son sac à main.

— Il est d’accord pour te donner de l’argent pour ton aide. C’est juste pour deux jours, après tu récupères ton passeport. Il te propose vingt mille euros.

Il n’en revenait pas.

Dix mois de salaire in the pocket. 

Ses neurones tournèrent à grande vitesse.

Qu’est-ce que je risque ? Si je me fais arrêter par la police, je pourrai toujours leur dire que je l’ai égaré. N’importe comment, j’ai mon certificat de travail prouvant mon activité dans une de leurs usines. Puis, j’en ai fait une copie. 

— D’accord, si ça peut lui sauver la vie.

— Oh, mon chéri, je t’adore !

Elle bondit sur lui à califourchon. Ses jambes entourèrent sa taille.

Heureusement qu’elle est légère.

Sa minijupe remontée dans une position impudique dévoilant son derrière. Elle embrassa son amant chaudement. Sa poitrine se colla à sa chemise. Il jeta un coup d’œil autour de lui. Personne aux alentours. Il la plaqua contre un arbre. Elle comprit ses intentions. Il posa ses mains sur ses hanches d’un geste audacieux. Elle ne réagissait pas, mais sa respiration s’accéléra. Tellement son envie de la posséder lui étreignait le bas-ventre, c’est sans aucune retenue qu’il allait libérer en elle sa tension sexuelle. Elle l’arrêta net.

— Non pas comme ça ! Je ne suis pas une pute.

Elle n’a pas tort, je l’avoue. 

Elle se retourna réajustant sa minijupe puis, le plus calmement du monde, elle lui dit :

— Viens, on va chez mes parents, ce n’est pas loin d’ici.

— Mais il est plus de 23 h, ils doivent dormir.

— Je n’en ai pas pour longtemps et après, je passe la nuit avec toi à ton hôtel.

Vu sous cet angle.

Après une dizaine de minutes, ils s’arrêtèrent devant un immeuble gris d’une tristesse absolue. Des cages à poules.

— C’est au neuvième étage, précisa-t-elle. Je suis désolée, l’ascenseur ne fonctionne pas.

Bruno se souvenait du jour où il était monté à la tour Eiffel par les escaliers. Il s’était amusé à compter les marches. Le résultat fut saisissant puisqu’elle en compte mille huit cent cinquante. Ses mollets étaient devenus aussi durs que de la pierre. Il eut la même sensation en arrivant au neuvième par manque d’exercice. Ils longèrent un couloir aux murs d’un jaune pisseux et un sol recouvert d’un lino ayant bien besoin d’être changé. Olga s’arrêta devant une porte, introduisit une clé et, avec une infinie précaution, l’ouvrit.

— N’oublie pas de ne pas faire allusion à mon frère, chuchota-t-elle.

Dans le vestibule, elle lui saisit la main et l’entraîna dans une salle à manger où était vautré un couple sur un large canapé en tissu marron, regardant la télévision. En fait, ils dormaient.

— Ce sont mes parents ! continua-t-elle de murmurer.

Comme si je ne l’avais pas deviné. 

Le père ronflait. Devant lui, sur une table basse reposait une bouteille de vodka vide. Quant à la mère, elle semblait plutôt assoupie. Ses yeux s’ouvrirent doucement.

— C’est toi ma chérie ? Qui est ce beau garçon avec toi ?

Cette femme possédait quelque chose d’indéfinissable. Une élégance certaine lorsqu’elle se déplaçait.

Elle frise la cinquantaine.

— Maman, je te présente Bruno, il est français et il travaille pour quelques mois ici à Rybinsk.

— Bonsoir madame !

Elle le happa dans ses bras et l’embrassa sur les joues.

Quel accueil chaleureux ! 

— Et en plus, il parle notre langue. Vous êtes le bienvenu. J’adore la France !

— Maman, je prends juste quelque chose dans ma chambre et je le raccompagne à son hôtel.

Soudain, Bruno entendit un grognement semblable à celui d’un ours. Il se retourna en direction du canapé. Le père d’Olga émergeait. Il passa sa main sur sa bouche puis, de l’autre, saisit la bouteille de vodka. S’apercevant qu’elle était vide, il la fit tomber d’une pichenette. Puis son regard vitreux se porta sur Bruno. Il secoua la tête pour retrouver une vision plus nette, et s’exclama :

— T’es qui toi ?

— Je suis l’ami de votre fille, balbutia Bruno de peur qu’il ne se jette sur lui.

Il faut dire qu’il en imposait avec son crâne rasé et ses tatouages partout sur ses bras aussi gros que les cuisses de Bruno.

— Ah… ! T’es le copain de ma Olga, alors on va boire… un coup à notre santé.

Sans laisser le temps à Bruno de répondre, il enchaîna d’une voix à réveiller un mort.

— Mama, apporte-nous une bouteille !

— Merci bien, monsieur, ce n’est pas la peine, je vais partir.

La mère d’Olga lui fit de grands gestes. Il n’en comprit pas la signification. Olga sortit de sa chambre et lui murmura :

— Tu es en Russie, si tu refuses de boire avec lui, il considérera cela comme un affront. Il risque de te jeter par la fenêtre.

Loin de vouloir jouer les hommes volants, il sourit à l’ours, qui lui remplit un verre. Il fit de même pour sa femme et sa fille. L’ours s’exclama :

— Zdarovia !3

 

Bruno fut le dernier à terminer sa vodka. Mais il lui fallait retourner le verre sur sa tête pour être bien sûr qu’il n’en restait plus aucune goutte. Bruno avait honoré son contrat du savoir-vivre, il était temps pour lui de prendre congé de ses hôtes. Mais voilà, il subsistait un petit hic. L’ours revint de nouveau à la charge. Même scénario, Bruno appréhendait d’y passer la nuit. Olga le sortit de là.

— Bon, papa, il doit partir, je le raccompagne en bas de l’immeuble. À tout à l’heure, maman.

Sa mère s’approcha de lui pour l’embrasser tout en lui chuchotant :

— Vous avez été parfait, à présent mon mari va s’endormir. La prochaine fois, on vous invitera à manger avec nous.

Si c’est pour boire comme un trou, je ne tiendrai pas le coup. 

En sortant, Olga lui annonça :

— Mon frère est ici, il m’a donné rendez-vous au bord de la mer de Rybinsk juste après l’écluse.

Surpris, Bruno en descendant l’escalier glissa. Il se retrouva six marches plus bas sur le dos. Olga éclata de rire.

— Petite nature, il va falloir t’entraîner si tu veux plaire à mon père.

— Et on y va comment, il est presque minuit ! Ton frangin ne peut pas attendre demain ?

Elle haussa les épaules et répliqua :

— On prend un taxi jusqu’à ton hôtel, puis tu récupères ta voiture. Tu as ton passeport sur toi ?

— Oui bien sûr, mais avec tout ce que j’ai bu, je peux me faire pincer par la police. Tu sais qu’ici, la tolérance pour l’alcool c’est zéro.

En deux mois, Bruno n’avait pas été contrôlé une seule fois, mais il suffisait que ce soit ce soir. Si, en plus, il ne possédait pas son passeport, il risquait d’être mal. Ils prirent un taxi.

Il leur fallut vingt minutes pour arriver au point de rendez-vous. Olga lui prit son passeport et le somma de rester dans le véhicule. Elle croisa une fille que Bruno reconnut. C’était Tatiana qui hébergeait le frère d’Olga. Elle monta dans la voiture et lui fit la bise. La veille, Bruno sur la piste de danse n’avait pas remarqué, à part ses rondeurs, sa lourde poitrine. Mais contrairement à Olga, elle s’habillait plus sobrement.

— Tu es un chic type, tu lui sauves la vie.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Yuri.

Il essaya malgré la nuit de voir à quoi ressemblait l’individu. Au loin, l’imposante statue de la Mère Volga semblait le narguer. Mais son attention se porta sur le frère.

— Dis donc, il a une sacrée voiture. Ce n’est pas tout le monde qui possède une Audi SQ7.

— À Moscou, ce n’est pas surprenant. Beaucoup de Russes conduisent des véhicules de luxe.

Il aperçut Olga donner quelque chose à son frère, probablement le passeport. Il lui fit la bise et vint ensuite vers Bruno.

Yuri portait un complet trois-pièces et une cravate assortie à la couleur de son costard.

Ce mec a de la classe. Pour un opposant au régime, il a du blé. Comme quoi la politique, ça paie bien.

Bruno ouvrit sa vitre. Le frère d’Olga lui tendit une enveloppe.

— Merci beaucoup, dans deux jours, Olga vous rapportera votre passeport.

Il lui tapota l’épaule en guise d’amitié, puis remonta dans son 4x4 pour disparaître dans la nuit. Tatiana s’assit à l’arrière pour laisser la place côté passager à Olga. Bruno n’osa pas compter l’argent.

Je n’aime pas ce gars. Son regard est froid. 

— Les filles, si on allait danser ? proposa-t-il.

— Non, répondirent en chœur les donzelles. Je suis exténuée, mon chéri, précisa Olga. Tu nous ramènes chez mes parents, Tatiana va dormir avec moi. On se revoit demain soir pour faire la fête. Tu nous offriras le champagne.

Vingt minutes plus tard, dans sa chambre d’hôtel, Bruno ouvrit l’enveloppe et projeta en l’air une liasse représentant vingt mille euros en petites coupures.

J’aurais dû demander plus. 
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Notes

	[←1
] 

	. Située à 350 km au nord de Moscou. La ville de Rybinsk est à la jonction de la Volga et de la rivière Cheksna. Ville de plus de 200 000 habitants. 

 







	[←2
] 

	. Le FSB est le nouveau sigle russe ayant remplacé le KGB. 

 







	[←3
] 

	. Santé. 
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